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Il a habité nos imaginaires par la puissance de son 

empire médiatique, son ascension fulgurante et 

sa capacité à survivre aux revers politiques et aux 

déboires judiciaires. Il a incarné pendant vingt ans 

le laboratoire de l’Europe et le triomphe absolu du 

modèle libéral après la chute du communisme. 

Entre déclin et intimité impossible, Silvio Berlusconi 

incarne une époque qui se cherche, désespérée 

d’être vide.



SILVIO ET LES AUTRES est un récit fictionnel  

en costumes d’époque, qui raconte des 

événements vraisemblables ou inventés, entre 

2006 et 2010.

À partir d’une mosaïque de personnages, 

SILVIO ET LES AUTRES cherche à esquisser, 

à travers des regards ou des intuitions, un 

moment historique définitivement révolu qui, 

dans une vision très synthétique des choses, 

pourrait être qualifié d’amoral et de décadent, 

mais est aussi d’extraordinairement vital.

SILVIO ET LES AUTRES veut également 

raconter quelques Italiens, nouveaux et 

antiques à la fois. Des âmes d’un purgatoire 

imaginaire et moderne qui décident, sur la base 

de motivations hétérogènes comme l’ambition, 

l’admiration, l’intérêt, le profit personnel, de 

se mettre à tourner autour d’une sorte de 

paradis en chair et en os  : un homme appelé  

Silvio Berlusconi.

Ces Italiens, à mes yeux, sont porteurs 

d’une contradiction  : ils sont prévisibles 

mais insondables. Une contradiction qui est 

un mystère. Un mystère qui est le nôtre et 

que le film essaie d’aborder, sans porter de 

jugements. En étant simplement animé d’une 

volonté de comprendre, en adoptant un ton 

qui, aujourd’hui, est considéré à juste titre 

comme révolutionnaire. Le ton de la tendresse.

Mais ici apparaît un autre Italien. Silvio 

Berlusconi. Tel que je l’imaginais.

Le récit d’un homme, avant tout, et juste 

accessoirement, du politique.

On pourrait m’objecter que si le politique est 

bien connu, l’homme l’est tout autant. J’en 

doute.

Un homme, en ce qui me concerne, est plus le 

produit de ses sentiments qu’un assemblage 

de faits biographiques. Ainsi, dans notre 

histoire, le choix des faits à raconter ne se fait 

pas sur la base  de ce qui a été considéré digne 

de l’être dans l’actualité du jour, mais a pour 

seule fin d’essayer de fouiller, à tâtons, dans la 

conscience de l’homme. 

De fait, quels sont les sentiments qui animent 

les journées de Silvio Berlusconi ces années-

là ? Quelles sont les émotions, les peurs, les 

déceptions de cet homme lorsqu’il affronte 

des événements qui ressemblent à des 

montagnes ? C’est, pour moi, un autre mystère 

qu’aborde le film.

Les hommes de pouvoir des générations qui 

ont précédé celle de Berlusconi, représentaient 

d’autres mystères, parce qu’on ne pouvait 

les approcher. Autrefois on parlait, peut-on 

rappeler, de désincarnation du pouvoir.

Silvio Berlusconi, en revanche, est 

probablement le premier homme de pouvoir 

qui soit un mystère que l’on peut approcher.

Il a toujours su se raconter, infatigablement  : il 

n’est de meilleur exemple que le roman-photo 

intitulé Una storia italiana qu’il envoya à tous les 

Italiens en 2001. C’est aussi ce qui a fait de lui un  

symbole, inévitablementUn symbole, à 

la différence d’un être humain ordinaire, 

appartient à tout le monde. Et donc, en ce 

sens, il représente aussi une partie de tous les 

Italiens.

Mais, naturellement, Silvio Berlusconi est 

beaucoup d’autres choses. Ce n’est pas facile 

d’en faire une synthèse. C’est pourquoi je dois 

demander de l’aide à quelqu’un de beaucoup 

plus doué que moi  : Hemingway. Dans Le soleil 

se lève aussi, Hemingway écrit  : « Personne 

ne vit pleinement sa vie, à l’exception des 

toréadors. » Voilà, en une paraphrase, l’image 

la plus parlante qu’on peut avoir de Silvio 

Berlusconi  : un toréador.

Paolo sor r ent ino





Pendant plus de trente ans Silvio Berlusconi a 

été avant tout sa propre image, comme si son 

corps n’existait pas  : il était l’image d’un corps. 

Une icône. L’usage que le magnat de la télévision 

a fait de son corps est exemplaire de la façon 

dont il a construit son pouvoir médiatique, et 

modifié profondément la société italienne. Avec 

ses télévisions commerciales, non seulement il a 

accumulé une énorme richesse, mais il a fait de 

lui le modèle de toute ascension future dans le 

pouvoir politique. Trump vient de là, c’est son 

clone. Dans la première partie de SILVIO ET LES 

AUTRES, Berlusconi n’apparaît pas. Il y a son 

image tatouée sur le dos d’une escort girl durant 

l’acte sexuel, il y a le climat érotique que Silvio 

a instauré dans le pays avec ses olgettine, il y 

a l’excès que le système médiatique a produit 

dans l’imaginaire des Italiens. Quand il entre en 

scène, Berlusconi est un homme vieux, déçu, 

défait de son pouvoir, et pourtant déterminé à 

le reprendre. Sorrentino en a fait le portrait dans 

sa villa en Sardaigne avec ses courtisans, sa 

femme Veronica, ses petits enfants. Un homme 

qui sans être fini, n’en est pas moins pathétique. 

Sentimental même. Il chante, entretient les 

invités comme un prince de la Renaissance, 

se prépare à revenir au pouvoir. Sorrentino 

parvient à raconter le visage privé, humain de 

Berlusconi, grâce à son imagination, et surtout, 

il décrit le climat excessif, paroxystique, exagéré 

que le magnat a produit autour de lui. Le 

corps est l’élément central de la narration que 

Berlusconi a produit de lui-même  : un corps 

continuellement manipulé et manipulable. Son 

propre corps, et aussi le corps des autres  : le 

corps des jeunes femmes dont il est entouré, 

qui sont au centre de la vision de SILVIO ET LES 

AUTRES. Le pouvoir semble étroitement lié au 

sexe et à l’utilisation des corps. Sorrentino ne se 

contente pas de raconter cette vérité connue de 
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tous, il veut nous montrer combien cette abondance d’objets, 

de personnes, de désirs, d’imaginations, est en réalité un vide. 

Dans sa gigantesque villa sarde Berlusconi est un roi en exil. 

Le côté humain que nous montre le réalisateur est chargé de 

sentimentalité, c’est-à-dire du sentiment qui est content de lui. 

Les chansons d’Apicella, les chœurs, les tablées, les dialogues, 

racontent la mélancolie qui entoure le « corps du Chef ». 

Berlusconi vit dans ce vide qu’il a produit avec ses télévisions — 

vides d’idées, de valeurs, de sensibilité, d’intelligence — et 

qu’il subit à sa manière désormais. L’interprétation de Toni 

Servillo, dans le rôle de Silvio, souligne cette mélancolie du 

déclin. Berlusconi c’est l’Italie, pays du sentiment et du vide en 

même temps, pays théâtral, comme l’ont mis en évidence les 

cinémas de Federico Fellini puis de Nanni Moretti. En Italie tout 

est scène et scénographie, tout est représentation. Berlusconi 

montre comment le cynisme n’est que l’autre face de la 

sentimentalité, et comment les deux cohabitent. Un pays à la 

dérive, observé du point de vue de la villa princière du Chef, un 

pays profondément corrompu, parce que privé de toute force 

morale. L’Italie est-elle comme la représente Sorrentino dans 

SILVIO ET LES AUTRES ? Oui, l’Italie est aussi cela ; elle est 

l’obsession du corps, du sexe, de l’argent, du pouvoir. Le pouvoir 

de Berlusconi s’est bâti grâce à ce vide. Le film raconte à sa 

manière aussi un pays immobile depuis au moins cinq siècles, 

des cours papales à celle qui entoure le magnat de la télévision 

dans son exil sarde. Il dresse l’autobiographie d’une Nation.



Le film de Paolo Sorrentino travaille avant tout 

sur un imaginaire traversé de personnages de 

fiction, mais il fait bien sûr écho à des faits 

et des personnes réelles, parfois présentes 

sous leur véritable identité, comme Veronica 

Lario, parfois associées à d’autres figures par 

des anecdotes, des déclarations, des traits de 

caractère. SILVIO ET LES AUTRES n’est pas un 

film à clef, mais les innombrables péripéties 

de la vie publique et privée du Cavaliere 

Silvio Berlusconi méritent un éclairage. 

La chronologie des faits dans le film suit 

les nécessités de la narration, sans souci 

d’exactitude historique ou documentaire.

L’affaire Noemi Letizia et Veronica Lario (2009)

En avril 2009, la présence de Silvio Berlusconi 

aux 18 ans d’une jeune inconnue, Noemi Letizia, 

alors qu’il est en voyage officiel à Naples, 

déclenche aussitôt une polémique. Le Président 

du conseil prétend ne la connaître que par 

l’intermédiaire de son père. Celui-ci serait un 

ancien chauffeur de l’ex-président du conseil 

socialiste Bettino Craxi, dont Silvio Berlusconi 

assurait la communication avant de se lancer 

en politique à son tour. Mais des journalistes 

retrouvent des images de la jeune fille présente 

lors d’une fête six mois plus tôt. Son petit ami 

raconte qu’elle a alors été invitée dans sa villa 

en Sardaigne ainsi que trente ou quarante 

autres jeunes filles. Quant au père, c’était un 

simple militant local qui a eu des déboires avec 

la justice. Excédée, Veronica Lario, la seconde 

épouse de Silvio Berlusconi avec lequel elle a 

eu trois enfants, annonce leur séparation, par 

l’intermédiaire d’une déclaration à l’agence de 

presse ANSA. Dans sa déclaration, elle explique 

entre autres choses qu’il n’est jamais allé à des 

Le contexte
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fêtes de ce genre pour ses propres enfants. Commence alors 

une longue bataille juridique, dont la dernière étape en date est 

un recours en cassation de Veronica Lario.

L’achat du sénateur De Gregorio (2006)

Sergio De Gregorio a été un journaliste en vogue à partir des 

années 1980, œuvrant aussi bien dans la presse écrite qu’à la 

radio et à la télévision, qui le fait connaître d’un très large public. 

D’abord membre de Forza Italia dès 1994, il rejoint le petit parti 

justicialiste de centre-gauche l’Italie des valeurs en 2006. Il est 

alors élu sénateur. Deux mois plus tard, il prend la tête de la 

Commission Défense avec le soutien de l’opposition de centre-

droit. Il quitte la majorité peu après et vote contre la confiance 

au gouvernement Prodi en 2007. Il contribue à sa chute un an 

plus tard et au retour au pouvoir de Silvio Berlusconi. En février 

2013, Silvio Berlusconi est accusé d’avoir acheté le ralliement de 

Sergio De Gregorio. Les faits seront confirmés par le sénateur le 

mois suivant, qui admet avoir touché la somme de deux millions 

d’euros. Silvio Berlusconi est condamné à trois ans de prison en 

2015. La peine ne sera pas appliquée, les faits étant prescrits 

quelques mois plus tard.



Le tremblement de terre de l’Aquila (2009)

Le 6 avril 2009, la terre tremble dans les Abruzzes, au centre de 

l’Italie. Le séisme, dont l’épicentre est proche de L’Aquila, fait 309 

morts et est ressenti jusqu’à Rome, à 90 kilomètres de distance. 

C’est le plus meurtrier depuis celui de l’Irpinia, près de Naples, 

en 1980. Trois mois plus tard, près de 50 000 personnes sont 

encore privées de logements. 20 000 sont contraintes de vivre 

dans des baraquements, et autant en hôtels. Les autres sont 

accueillis par des personnes privées.

Silvio Berlusconi, alors Président du conseil, est présent sur les 

lieux l’après-midi même du séisme. Il refuse dans un premier 

temps les propositions d’aide internationale et choisit de 

déplacer le G9 dans la ville sinistrée. Le 29 septembre, le jour de 

son 73e anniversaire, il inaugure les 400 premiers appartements 

du projet C.A.S.E., destiné à reconstruire la ville en un temps 

record. Sur les 4500 habitations d’urgence qui ont été livrées 

en banlieue, pour un coût total d’un milliard d’euros dont un 

tiers financé par l’Union européenne, 500 sont aujourd’hui 

inhabitables. Près de dix ans plus tard, le centre-ville reste une 

zone sinistrée, en partie inaccessible. La région s’est désertifiée. 

Seuls 60 des 1000 commerces présents avant le tremblement 

de terre ont repris leur activité. Sur les travaux eux-mêmes, 

l’implication de réseaux criminels a été maintes fois dénoncée. 

Dans une véritable « stratégie du choc », la mafia sicilienne et la 

’ndranghetta calabraise auraient même passé des accords pour 

« se partager la région », si l’on en croit un récent rapport de la 

Direction des enquêtes antimafia.





P R O P O S  D E

PAOLO SORRENTINO

ET TONI SERVILLO

Comment avez-vous abordé le personnage ?

Paolo Sorrentino  : « Je n’avais pas envie de 

pointer quelqu’un du doigt, cela aurait ajouté 

la présomption à la mauvaise foi, j’ai préféré 

utiliser un ton qui est justement défini comme 

révolutionnaire  : celui de la tendresse. Peut-être 

qu’avec les années on devient plus conciliants. À 

la différence de l’information, qui joue toujours 

plus sur les émotions et l’énervement, je pense 

qu’un film, un livre, sont les derniers avant-

postes de la compréhension. J’ai essayé de 

comprendre. Dans le film, il n’y a ni vaincus ni 

vainqueurs, il y a un univers qui se retrouve dans 

une situation de grande difficulté, désespérée. »

Toni Servillo  : « J’ai appris d’un maître comme 

Louis Jouvet que l’acteur doit éprouver les 

mêmes sentiments que son personnage. J’aime 

toujours mon personnage au début. Si tu le 

refuses d’emblée, tu le perds. Au début tu dois 

l’aimer, après tu peux prendre tes distances. 

Même un monstre comme Richard III tu dois 

l’aimer, si tu veux l’interpréter.»

Pourquoi avoir situé l’action en 2008, lorsque 

le Cavaliere n’est plus au pouvoir ?

Paolo Sorrentino  : « J’ai lu une phrase de Susan 

Sontag qui m’a semblé éclairante  : “Les sujets 

commencent à me passionner quand ils cessent 

de passionner les autres.” C’est exactement ce 

qu’il m’arrive. Ainsi, après y avoir beaucoup 

réfléchi, quand les projecteurs se sont détournés 

de Berlusconi qui avait quitté le pouvoir, que le 

rideau est tombé, je m’y suis enfin mis.

Quand j’ai commencé à travailler sur le film il 

était hors-jeu, mais cet homme a une volonté 

acharnée, un grand orgueil, une détermination 



implacable, il n’était pas improbable qu’il revienne dans la 

bataille. Pour le film, ça ne change rien, mon examen porte sur 

une période révolue. »

10 ans après IL DIVO sur Giulio Andreotti, vous vous penchez 

sur un autre homme politique…

Paolo Sorrentino  : « Deux films différents sur deux hommes 

différents. Andreotti incarnait un pouvoir qui venait de très loin, 

de cabinets secrets, c’était un grand mystère. IL DIVO essayait de 

comprendre s’il existait des sentiments en lui. Chez Berlusconi la 

capacité à se mettre sentimentalement au diapason des autres 

est évidente.

Toni Servillo  : « Quand j’ai joué le rôle d’Andreotti dans IL DIVO 

j’avais bien en tête qu’il s’agissait d’un acteur politique qui se 

déplaçait dans les bâtiments du pouvoir et, bien qu’étant 

dépourvu de toute présence physique, faisait de l’allusion, du 

mystère, de la distance, de l’introversion son costume. Avec le 

personnage de Silvio Berlusconi j’ai dû me mesurer à un acteur 

politique qui agit de manière extravertie, qui met au centre de la 

scène son propre corps, son totem, un homme qui entre sur la 

scène politique avec une stratégie d’auteur précise. »



Sur le personnage de Riccardo Scamarcio :

Toni Servillo : «Encore une fois, le langage de référence 

est celui du cinéma. Le personnage de Scarmacio 

descend directement de notre grand cinéma, des 

scénarios fabuleux de maîtres comme Monicelli et 

Risi. C’est le fils des anti-héros de Gassman, Tognazzi 

et Sordi, c’est le dernier rejeton de la comédie à 

l’italienne. C’est l’Italien ignorant qui vient de sa 

province profonde, mais qui est fier de son ignorance, 

à la différence de ses prédécesseurs monicelliens. 

Poussé par sa fierté mal placée, il veut devenir comme 

Lui. Pour y réussir il lui apporte, avec les jeunes filles, 

des plateaux de tiramisù maison, le dessert préféré 

de l’amphitryon. Son plan échoue. Son rêve est 

irréalisable et débouchera sur un cauchemar. Le roi 

gère sa cour en se proposant comme modèle, mais 

c’est un modèle inaccessible.»

Sur les thèmes principaux du film :

Paolo Sorrentino  : « C’est un film sur les peurs des 

individus et sur quelques Italiens qui font partie d’un 

p ays qui, parfaitement divisé entre Sud et Nord, d’un 

côté possède les qualités, les défauts, les inerties, des 

héroïsmes et les charlatismes du Sud et de l’autre 

certaines formes impressionnantes de calvinisme du 

Nord. Les autres, pour finir, ce sont les Italiens. »

Chacun a sa propre peur. Il y a celui qui a peur d’être 

condamné à la marginalité de la province, une peur 

commune à tous ceux qui ont fait des pieds et des 

mains pour l’abandonner et trouver une place au 

soleil en ville. Puis il y a la peur d’être distancé, moteur 

atavique, qui remonte bien avant l’apparition de 

Berlusconi, pour trouver des chemins de traverse, des 

magouilles, des petits contournements, dans un pays 

où le mot éthique s’écrit en minuscule et la tendance 

à l’amoralité est diffuse, c’est la norme. La peur des 

jeunes, garçons et filles, d’être inadaptés (...).  Et la 

peur de Veronica, une femme de 50 ans, la peur de 

devenir superflu, de ne plus avoir de sens pour soi-

même et pour les autres, une peur que je reconnais 

bien puisque j’ai son âge.

Berlusconi a les peurs de tout le monde. La vieillesse 

et la mort. Dans le film je ne l’ai pas mis, mais financer 

la recherche sur l’hibernation ou sur l’immortalité 

sont des symptômes clairs qui se changent en 

actes. Les riches font des choses très concrètes, 

des choses que nous, simples mortels, nous nous 

contentons de penser et que nous n’oserions jamais  

mettre en pratique. »

En Italie, le film est sorti en deux parties de 

respectivement 104 et 100 minutes.

Le néologisme “olgettine” est né pour définir les 

jeunes femmes invitées aux “dîners élégants” de 

Silvio Berlusconi dans sa villa de via Olgettina, 

dans la banlieue de Milan. En 2010, éclate le 

“Rubygate”, où certaines sont soupçonnées de faux 

témoignages à propos de l’une de leurs comparses,  

Karima El-Mahroug, alias Ruby Rubacuori, alors âgée 

de 17 ans. Silvio Berlusconi aurait eu avec elle des 

rapports tariffés.
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